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Un jeune homme énigmatique


Au bout de l’allée qui longeait le cimetière, à proximité du lavoir, la vieille maison du pendu penchait dangereusement. Les habitants du vieux village la surnommaient ainsi depuis le suicide, par pendaison, de son ancien propriétaire. Ses murs, rongés par les lichens et menaçant de s’effondrer à tout instant, étaient traversés de fissures par lesquelles la végétation poussait en abondance. Une partie du toit avait déjà cédé sous le poids des années et des intempéries. À l’intérieur, le temps semblait suspendu. Le plafond effondré laissait apparaître les entrailles de la demeure : un squelette de poutres noircies par la fumée. Au fond de ce qui fut jadis un salon, l’âtre de la cheminée se dressait telle une gueule béante, prête à engloutir tout ce qui oserait s’en approcher. Sur un pan de mur, un emblème mystérieux, aujourd’hui recouvert de tags de mauvais goût, avait attiré l’attention des curieux. Peu à peu, la maison était devenue le refuge de nombreux jeunes. Cependant, depuis plusieurs mois, la mairie avait fait installer un périmètre de sécurité, classant les lieux en « péril imminent ». Il était désormais formellement interdit de franchir les limites du jardin. Pourtant, chaque week-end de beau temps, quatre amis de longue date se retrouvaient toujours là, bravant l’interdiction. L’imposante palissade qui entourait le terrain en friche offrait un lieu idéalement dissimulé, à l’abri des regards, pour les réunions secrètes de ces adolescents inconscients.


Couvert de terre, Ludovic, surnommé Ludo par ceux qu’il appréciait, grattait frénétiquement le sol à mains nues. C’était un garçon frêle, à la tignasse blonde et aux yeux marron luisants de sympathie. La boue recouvrait intégralement ses bras maigrichons, mais il était farouchement déterminé à agrandir le trou qu’il avait déjà creusé d’une bonne cinquantaine de centimètres. Jimmy, Ophélie et sa sœur jumelle, Marianne, l’observaient s’agiter avec entrain. Jimmy lui lança :


— On va finir par t’appeler « la taupe » à force de creuser partout ! Tu penses encore trouver quelque chose dans ce terrain ?


— Pourquoi pas ? Tu verras quand je serai riche et célèbre ! s’exclama-t-il avant de gratter avec encore plus d’acharnement la terre argileuse.


Une vieille légende racontait qu’au-delà de cette bâtisse, toute la bourgade de Saint-Maurice avait été construite sur les ruines d’un temple chargé de protéger un trésor. Les puits qui communiquaient entre eux dans le vieux village avaient par ailleurs grandement contribué au mythe, certains imaginant les vestiges d’une citadelle ayant, autrefois, appartenu à l’ordre des Templiers.


Le terrain sur lequel la bande d’adolescents aimait se retrouver possédait l’un de ces puits. Comme pour les autres, un escalier en pierre conduisait à une source qui, avec le temps, s’était peu à peu tarie. Une bicoque laissée à l’abandon, ornée d’un emblème mystérieux, un puits énigmatique… il n’en avait pas fallu davantage, du temps de l’école primaire, pour que les quatre copains partent à la recherche de trésors enfouis.


Installés sur une large souche d’arbre recouverte de mousse, Jimmy et Marianne se tenaient collés l’un contre l’autre. Ils se moquaient sans retenue de l’engouement débordant que Ludovic nourrissait encore pour ces « histoires de gamins », comme ils disaient.


— Quelqu’un pourrait me passer la pelle ? cria-t-il soudain.


Ophélie lui tendit une gamelle métallique ébréchée. C’était la seule véritable trouvaille qu’ils avaient faite, déterrée quelques années plus tôt, et qui, depuis, servait à creuser. Elle posa une main rassurante sur l’épaule de Ludovic.


— Moi, je pense qu’une légende naît toujours d’une réalité. Même si tu ne trouves rien, tu auras le mérite de ne pas avoir renoncé.


Elle se tourna vers Jimmy et Marianne, qui tressautaient de rire sur leur tronc.


— C’est à se demander qui sont les plus ridicules… souligna Ophélie.


Sur ces mots, le couple se regarda en pouffant de rire plus niaisement encore.


Ophélie avait toujours le mot ou le geste réconfortant. Du haut de ses quinze ans, c’était une femme avant l’heure, tant par son physique que dans sa manière de penser ou d’agir. Elle portait ses cheveux châtains très courts, ce qui accentuait encore sa féminité. Le nez et les joues constellés de taches de rousseur, elle avait un visage fin avec des yeux noisette, pétillants de malice. Marianne rigola à une nouvelle remarque cinglante de Jimmy concernant Ludovic. Les cheveux longs, elle avait une mâchoire plus marquée et un visage plus rond que celui de sa sœur. Elle était aussi légèrement plus petite de taille, ce qui la contrariait fortement lorsque les gens le remarquaient. Si Marianne ressemblait beaucoup à sa sœur physiquement, en revanche, leur tempérament était totalement différent. Elle avait un caractère volcanique et un goût exacerbé pour les situations que la plupart des personnes sensées chercheraient à éviter. Cela agaçait singulièrement Ophélie, qui se retrouvait, bien malgré elle, chargée de régler les problèmes causés par sa jumelle.


— Hé ! Les gars, je crois que j’ai trouvé quelque chose !


Tous se ruèrent autour de Ludovic. Effectivement, un objet était enterré là.


— Ça ressemble à du tissu… s’étonna Ophélie.


— Oui, un linge qui entoure quelque chose, à mon avis ! cria Ludovic. Qui entoure quelque chose de gros !


Les trois copains se mirent à gratter autour de l’étoffe pour aider Ludovic, en proie à une frénésie presque hystérique.


— Vous n’ouvrez pas le tissu, surtout, c’est à moi de le faire ! Vous entendez, hein ? C’est à moi de le faire !


— Bien évidemment, Ludo…


Ophélie essayait de le rassurer, mais l’excitation était palpable. Tous étaient curieux de découvrir ce que pouvait contenir ce qui ressemblait à présent à une couverture de lit. Lorsque celle-ci fut enfin dégagée, Ludovic ôta la boue de ses bras puis frotta ses mains l’une contre l’autre en soufflant, comme pour se ressaisir.


— L’heure est grave, mes amis, ricana Jimmy, Ludo se montre sérieux…


Marianne envoya un petit coup de coude dans le flanc de Jimmy. Au même moment, Ludovic souleva un pan du tissu, puis un second.


— Qu’est-ce que c’est ? Une grosse pièce !


Ludovic exultait, tremblant d’enthousiasme en tendant sa trouvaille à Ophélie.


Il continua à ouvrir l’étoffe.


— Attends ! hurla-t-elle soudain.


Trop tard, Ludovic avait déjà découvert ce que renfermait la couverture.


— Mais… ce sont des… des os ! bégaya Ludovic. Vous… vous croyez que ce sont des os humains ?


— Il s’agit du squelette d’un chien, expliqua Ophélie. C’est sa médaille que tu as trouvée, indiqua-t-elle en montrant l’objet que Ludovic avait pris pour une grosse pièce.


Au-delà du dégoût provoqué par le cadavre exposé sous ses yeux, Ludovic semblait dépité, voire complètement abattu.


— C’est dégueu… se contenta d’affirmer Marianne en observant les os.


— Je propose qu’on recouvre l’animal de terre et qu’on lui fasse une nouvelle sépulture, dit Ophélie.


— Une sépulture ? demanda Ludovic.


— Nous avons déterré cet animal. Je pense que nous pourrions mettre des cailloux et une croix, afin que cela ne se reproduise plus, non ?


Sans sourciller, Ludovic recouvrit de terre la couverture qui avait servi de linceul à l’animal quelques années auparavant. Ses amis récupérèrent de grosses pierres pour marquer l’emplacement et Ophélie fabriqua une croix avec deux morceaux de bois, puis déposa quelques fleurs.


Jimmy, accompagné de Marianne, alla s’asseoir sur le tronc lorsqu’il lança à l’attention de Ludovic :


— Du coup, maintenant, j’hésite entre « la taupe » et « le fossoyeur »…


— T’abuses ! rigola Marianne en basculant Jimmy au sol.


Il saisit le poignet de celle-ci, qui fut également entraînée dans la chute. Vif et athlétique, Jimmy n’eut aucune difficulté à renverser la situation à son avantage. Tous les deux dos contre terre, il se repositionna rapidement au-dessus d’elle, la plaquant avec affection par les épaules. Il avait les yeux marron, presque aussi foncés que ses cheveux bruns. Son regard intense intimidait ceux qui le croisaient. Conscient de cela, toujours en la maintenant au sol, il plongea son regard dans celui de Marianne qui, comme à chaque fois, rougit.


— Ça marche à tous les coups ! s’amusa Jimmy.


Il l’embrassa d’un baiser sur les lèvres avant de l’aider à se relever. En feignant l’impassibilité, elle répondit pour se venger de l’avoir mise mal à l’aise :


— Quand même, c’est bien dommage de ne pas aller dans le même lycée l’année prochaine : je vais terriblement te manquer !


Les jumelles allaient quitter le collège pour le lycée de Roussillon. Jimmy, ayant un an de moins qu’elles, restait, quant à lui, dans l’établissement qu’elles avaient fréquenté durant quatre ans. Il poussa une sorte de grognement vexé avant d’enlacer Marianne une nouvelle fois.


Elle consolait encore Ludovic quand Ophélie jeta un coup d’œil à son portable. Elle mit fin aux roucoulades théâtrales de Jimmy et Marianne en imposant un prompt retour à la maison. Marianne feignit de ne pas entendre les consignes de sa jumelle. Ophélie insista :


— Si nous ne rentrons pas à l’heure, papa et maman vont nous punir pour les grandes vacances. Pas sûr que l’idée te plaise…


Marianne soupira bruyamment pour exprimer sa frustration, tandis que Jimmy continuait de la narguer en affichant un large sourire. Elle se serra encore un peu contre lui en demandant quelques secondes de patience à sa sœur. Tendrement, Marianne replaça le fermoir du collier de Jimmy, qui avait glissé jusqu’au pendentif. Ce petit geste anodin était devenu une sorte de rituel entre Marianne et lui. Par ailleurs, elle le soupçonnait de faire volontairement redescendre l’attache, à l’occasion, pour la taquiner.


La chaîne repositionnée correctement, le jeune couple s’embrassa goulûment sous les yeux dégoûtés de Ludovic et Ophélie.


— Vous n’avez donc aucun amour-propre ? Un peu de retenue, s’il vous plaît ! Nous devons rentrer ! répéta-t-elle à Marianne.


Alors, dans la pâleur de la fin d’après-midi, les jumelles prirent le chemin du retour, laissant Ludovic à sa quête de trésors imaginaires avec Jimmy pour seule compagnie.


*****


Nombre d’élèves n’avaient pas attendu le dernier jour de classe pour quitter le collège. Dans les salles de cours, l’ambiance était détendue : les professeurs avaient laissé place aux bavardages, aux jeux et aux pendus géants sur le tableau noir. Marianne avait profité de ces derniers instants pour faire passer son vieil agenda écorné à ses camarades afin d’y récolter quelques petits mots d’adieu, des dessins griffonnés à la hâte ou des numéros de téléphone.


Munie de ses plus belles couleurs de stylos, elle achevait un gros cœur sur le bras de sa copine de classe quand la dernière sonnerie de l’année scolaire retentit, annonçant enfin le début des grandes vacances. Tous les élèves, tels des prisonniers de longue date, se ruèrent vers la porte. Quelle cohue dans les couloirs !


Marianne slalomait dans la foule tumultueuse pour atteindre le plus rapidement possible le bout du couloir. Elle se précipita dans les escaliers, les dévala à grandes enjambées pour rejoindre le préau. Au loin, elle aperçut Ophélie. Sa sœur ne paraissait pas pressée de quitter l’établissement. Elle discutait en marchant nonchalamment avec deux de ses professeurs. L’enseignant en histoire se dirigea vers le bureau du proviseur tandis que Mme Clotier, professeure de latin, poursuivait la conversation avec Ophélie.


C’était leur mère qui avait convaincu les deux sœurs de choisir cette langue morte, optionnelle, en plus des cours obligatoires. Marianne n’appréciait guère le latin. Pourtant, elle avait beaucoup de respect pour Mme Clotier, dont les cours, agrémentés d’anecdotes historiques et d’images fascinantes de fresques, de mosaïques et de monuments antiques colossaux, rendaient l’apprentissage nettement plus appréciable.


Marianne s’approcha pour presser Ophélie, bien trop contente d’abandonner, pour deux mois, la fastidieuse corvée des devoirs et des révisions. Mme Clotier lui demanda :


— Toi aussi, tu vas faire des recherches durant les vacances ?


— Des recherches ? s’étonna Marianne.


— Ta sœur m’expliquait vouloir faire des recherches pour approfondir ses connaissances dans les différentes matières étudiées cette année. Une façon d’aborder sereinement le lycée.


— Heu… non. Enfin, je vais réviser un peu… peut-être.


— Et vous, madame Clotier ? Vous avez prévu quelque chose durant vos vacances ? demanda Ophélie.


Marianne réprima un soupir en affichant un grand sourire à son professeur. Elle détestait les adieux ; or sa sœur avait, apparemment, décidé de les prolonger.


— Oui, j’ai l’intention de me rendre en Italie, à Naples, en longeant la côte italienne. Je vais passer par Pise, m’arrêter deux jours à Rome, avant d’aller me promener sur le Vésuve et, bien évidemment, visiter les ruines de Pompéi. Avez-vous déjà eu l’occasion de vous rendre là-bas ?


— Non, mais ça doit être magnifique !


La destination avait piqué la curiosité de Marianne qui aimait tout ce qui touchait à l’Italie. C’est d’ailleurs l’une des raisons qui l’avaient poussée à choisir l’italien en langue vivante, après l’anglais.


— Ça l’est ! Enfin, n’oubliez pas de vous reposer durant les vacances, ça passe vite ! dit l’enseignante en latin. Le lycée se passera très bien pour vous, les filles ! Je vous souhaite bonne chance pour la suite et n’hésitez pas à donner de vos nouvelles !


Marianne se demanda combien d’élèves avaient véritablement donné de leurs nouvelles après avoir quitté le collège. Assurément, ils ne devaient pas être nombreux, pensa-t-elle. Ophélie salua respectueusement la professeure, tandis que Marianne se contentait d’un signe de tête avant d’agripper le bras de sa sœur pour la diriger vers la sortie.


Le temps de ce bref entretien, tous les élèves avaient déjà fui les lieux. Il ne restait plus que des casiers béants et une multitude de papiers éparpillés sur le sol. Les jumelles avancèrent jusqu’au portail, élaborant un vaste programme de loisirs à réaliser durant la période estivale. Le parking était presque aussi désert, désormais, que l’était le collège. Seuls quelques bus manœuvraient encore pour quitter leur stationnement et ramener les élèves dans leurs communes respectives.


Une voiture blanche s’arrêta à hauteur des deux sœurs. Loïc, un camarade de classe d’Ophélie, installé côté passager, baissa la vitre et proposa :


— Les filles ! On vous ramène chez vous ?


Les jumelles, amusées par l’attention, montèrent dans le véhicule. Loïc se tourna légèrement vers elles et présenta le conducteur :


— Voici Siméon.


Siméon, concentré, esquissa un sourire discret. Il démarra, prenant la route du vieux village, guidé par les indications précises d’Ophélie. Pendant ce temps, Marianne, intriguée, observait Siméon à travers le rétroviseur central, cherchant à deviner ce qui pouvait bien rapprocher Loïc de ce nouveau visage. C’était un jeune homme au sourire facile, d’une vingtaine d’années probablement. Son nez franc, plutôt épais, s’accordait harmonieusement avec ses lèvres charnues. Il repoussa ses cheveux aux reflets dorés vers l’arrière, dévoilant des yeux d’un bleu profond. Il lança un bref regard dans le rétroviseur. Avait-il remarqué que Marianne l’observait ? Elle tourna le visage pour ne plus fixer que le paysage qui défilait à côté d’elle.


Une fois arrivées chez elles, les deux sœurs proposèrent aux garçons de boire un verre de limonade pour les remercier. Ils acceptèrent avec plaisir. Tandis qu’Ophélie et Loïc fouillaient dans le congélateur du cagibi attenant à la cuisine à la recherche de glaçons, Marianne s’occupait de remplir les verres avec la boisson citronnée. Siméon, resté debout dans un coin de la pièce, observait silencieusement la scène, un petit sourire au coin des lèvres. Il n’était pas grand de taille, cependant, il avait une carrure bien développée. Il émanait de lui une force tranquille, une aisance déconcertante qui troublait Marianne. Gênée par le fait de sentir sur elle le regard de cet énigmatique jeune homme, elle eut un geste maladroit et renversa la limonade à côté du dernier verre. Confuse, elle se lança dans une série de mouvements désordonnés. Elle se précipita pour trouver de quoi éponger, attrapa la serviette pour les mains, hésita, puis se ravisa pour finalement saisir avec empressement le torchon qui pendait près de l’égouttoir. Elle essuya nerveusement la limonade renversée, tout en repoussant les mèches de cheveux qui lui tombaient désormais devant le visage. Faisant de son mieux pour reprendre contenance, elle esquissa une mimique faussement satisfaite, espérant dissimuler son embarras. Mais Siméon, toujours immobile, n’avait rien perdu de la scène. Son sourire s’élargit légèrement :


— Je peux t’aider ? demanda-t-il alors.


Elle sentit ses joues s’empourprer jusqu’aux oreilles.


— Heu…


Avait-il conscience du malaise qu’éprouvait Marianne ? Devinait-il que cela était dû à son unique présence ?


— Ça y est, nous avons trouvé les glaçons !


Loïc et Ophélie venaient de revenir dans la cuisine. Marianne se sentit comme soulagée par leur retour. Elle aurait tant aimé saisir l’un des glaçons pour le frotter sur ses joues encore brûlantes de gêne. Ophélie disposa les verres sur un plateau et invita tout le monde à les siroter, à l’extérieur de la maison, confortablement installés dans le salon de jardin.


Le groupe nouvellement formé discutait depuis plusieurs heures de sujets plus ou moins intéressants, lorsqu’au soir venu, Siméon proposa d’aller manger à la pizzeria. Les filles demandèrent la permission à leurs parents et, sous réserve de ne pas rentrer trop tard, l’autorisation leur fut accordée. Ophélie et Marianne prirent leur argent de poche et la petite bande s’élança en voiture jusqu’au modeste restaurant du village.


C’était une petite pizzeria à l’ambiance intimiste. Une dizaine de clients seulement occupaient les chaises bancales qui avaient fait leur temps. La terrasse était réservée aux consommateurs venus uniquement boire un verre et profiter du défilé de passants sur la place centrale du bourg. Les quatre amis s’installèrent autour d’une table ronde pour déguster d’imposantes pizzas bien garnies.


Pendant le repas, Siméon, d’une éloquence débordante, captiva son auditoire avec des histoires époustouflantes. Il décrivait avec passion son enfance vécue en Nouvelle-Calédonie. Fils d’un militaire, il avait eu l’occasion, entre autres, de traverser plusieurs villages de l’île à bord d’un char de guerre. Le récit de ses souvenirs enflamma l’imagination de ceux qui l’écoutaient, telles de véritables épopées. Il avait également beaucoup voyagé en Thaïlande, où il avait eu l’occasion de s’approcher d’animaux exotiques plus ou moins dangereux. Siméon ne tarissait pas d’anecdotes, qui venaient à foison, toutes plus rocambolesques les unes que les autres. Sa verve le rendait plus charismatique encore que lorsqu’il restait silencieux. Loïc et les jumelles buvaient ses mots, émerveillés par les péripéties qu’il relatait.


Son public conquis, il adressa un signe à l’unique serveur de la pizzeria pour demander un autre verre de vin rouge. Marianne leva un sourcil, ce qui n’échappa pas à Siméon.


— Tu veux également un verre ? proposa-t-il.


— Non merci, je ne bois pas… pas encore, seulement à l’occasion des repas de famille et seulement un petit peu.


Le serveur remplit le verre de Siméon qu’il tendit ensuite à Marianne :


— Tu peux boire dans mon verre, je t’en prie.


Elle but une petite gorgée, admettant que le goût du vin était agréable. Puis, le repas se poursuivit dans une ambiance toujours aussi chaleureuse et enthousiasmante.


Les assiettes, vidées de leur contenu, furent débarrassées et le serveur présenta la carte des desserts. Tous optèrent pour des glaces. Comme Ophélie, Marianne avait choisi deux boules chocolat et noix de coco, Loïc, une crème glacée à la vanille et Siméon opta pour un sorbet cassis.


— Ce sorbet est délicieux ! déclara-t-il. Quelqu’un veut le goûter ? Marianne ?


— Avec plaisir ! Je te ferai aussi goûter ma glace, si tu le veux.


Siméon se pencha vers elle :


— Je veux bien goûter tout ce que tu me proposeras…


À ces mots, Loïc manqua de s’étouffer, Marianne sentit ses joues se teinter de nouveau d’une vive couleur. Elle voulut répondre dans un bafouillage incompréhensible lorsqu’elle reçut un coup de pied sous la table. C’était un avertissement de sa sœur. Ophélie lui jeta un regard inquisiteur que Marianne n’eut aucune difficulté à saisir : si Siméon manifestait de l’intérêt pour sa personne, elle devait veiller à ne pas se montrer trop avenante pour autant.


Siméon, qui semblait ne pas avoir remarqué le malaise qu’il avait provoqué, tendit sa cuillère à Marianne pour lui faire goûter son sorbet.


— C’est très bon en effet, se contenta de dire Marianne.


Pour ne pas recevoir un nouveau message douloureux dans les tibias, elle poussa sa coupe de glace vers Siméon afin qu’il se serve lui-même. Chacun dut particulièrement apprécier sa glace, car personne n’osa plus prononcer un mot avant la fin des desserts.


L’addition réglée, le groupe décida de poursuivre la soirée en allant se promener le long des rives du Rhône. Tous montèrent dans la voiture et roulèrent silencieusement jusqu’au lieu choisi. Siméon se gara près de la jetée.


Le soleil couchant embrasait le ciel de teintes orangées, tandis que le fleuve semblait devenir lave. Les garçons entreprirent de faire quelques ricochets sur l’eau. Loïc parvenait à faire deux ou trois rebonds tout au plus. Ophélie devait se contenter d’un ou deux ricochets, tandis que Marianne scrutait la rive à la recherche du caillou le plus plat possible, espérant ne pas le voir couler lamentablement comme les précédents. Quant à Siméon, ses pierres semblaient voler au-dessus de la surface de l’eau. La vitesse de ses lancers propulsait les galets sur plusieurs dizaines de mètres, créant des éclats d’écume à chaque rebond. Quoi de plus naturel pour une jeune fille de quinze ans d’être en admiration devant ce jeune homme qui, même pour de telles banalités, semblait tout réussir ? Alors, quand Siméon vint se mettre contre Marianne pour lui montrer le geste à faire, elle ne put réprimer le frisson qui lui parcourut le dos. Elle ressentit toute la vigueur de ce corps qui se tenait si près d’elle, l’assurance de ce bras qui guidait le sien. À cet instant, sans vraiment y réfléchir, elle ferma les yeux un court instant, s’imaginant être désirée, ne serait-ce qu’une fraction de seconde, par un homme comme lui. Le ricochet de Marianne ne fut pas meilleur pour autant, mais quel plaisir ce rapprochement lui procura ! L’air se rafraîchissait peu à peu et Siméon, toujours aussi galant, alla chercher sa veste dans le véhicule pour la lui poser sur les épaules. Le vêtement était parfumé et dégageait des notes boisées particulièrement agréables. Marianne huma avec délectation les effluves qui s’en émanaient, en avançant le long des berges, songeuse.


La nuit était tombée, trop rapidement au goût de Marianne, et après avoir observé les constellations qui illuminaient le ciel dégagé, il était désormais temps pour les filles de rentrer chez elles. Le groupe se dirigea donc vers la maison des jumelles. Après quelques bavardages anodins pour se dire au revoir, Marianne rendit la veste parfumée à son propriétaire, qui la remercia par une bise appuyée, particulièrement proche de ses lèvres. Puis Siméon reprit le volant. La voiture blanche fit demi-tour sur le terrain avant de s’éloigner tranquillement. Marianne soupira. Ophélie se contenta de lui adresser un sempiternel « Tu abuses ». Néanmoins, ce fut une merveilleuse soirée, un présage de bonnes vacances, se dit Marianne en elle-même.


Le reste de la nuit fut tout aussi agréable : les parents accordèrent aux jumelles le droit de dormir, exceptionnellement, dans la même chambre. Elles discutèrent ainsi pendant de longues heures de ce jeune homme aux yeux bleus si pénétrants, qu’elles ne reverraient sans doute jamais.










La fiancée


Vers neuf heures du matin, quelqu’un frappa à la porte. Ophélie, plus matinale que Marianne, alla ouvrir. Jimmy et Ludovic venaient chercher les jumelles pour un pique-nique prévu quelques jours auparavant. Elles ne s’attendaient pas à les voir arriver si tôt et leurs sandwichs n’étaient pas encore prêts. Ophélie s’affaira à dénicher, au fond des placards et du réfrigérateur, de quoi confectionner des casse-croûtes. Il restait des tranches de jambon et quelques toasts, normalement dédiés au petit déjeuner.


— Avec une feuille de salade et du fromage, on devrait pouvoir faire quelque chose de tout ça, assura Ophélie.


Ludovic, comme à son habitude, lui offrit son aide pour la préparation des sandwichs improvisés. Jimmy dit à Marianne :


— Ne te prends pas la tête, ma mère en a fait des tonnes, on partagera mon repas.


Ravie de ne pas avoir grand-chose à faire, Marianne ne mit dans son sac à dos que les deux bouteilles d’eau que sa sœur avait placées au congélateur la veille, ainsi qu’un paquet de beignets fourrés à la pomme. Puis les quatre amis se rendirent à pied au parc. Bien que très agréable, celui-ci était peu fréquenté et offrait un cadre propice aux longues balades. Le groupe prit la montée du Colombier pour accéder au parc par une entrée secondaire qui menait plus rapidement au petit bois.


Ludovic, Jimmy, Ophélie et sa sœur trouvèrent facilement l’emplacement idéal pour se prélasser et écouter un peu de musique jusqu’à la fin de la matinée. Ophélie avait cueilli les pâquerettes et petites fleurs autour d’elle pour tenter d’en faire une couronne. Ludovic lisait une bande dessinée humoristique. Marianne se reposait, la tête posée sur les cuisses de Jimmy, tandis qu’il jouait avec son portable. Elle fermait les paupières pour se laisser bercer par les sons environnants. Au loin, elle distinguait les voitures qui roulaient près du parc, elle écoutait le chant des oiseaux, le murmure de l’eau et les sons des messages reçus par Jimmy. Combien allait-il encore en recevoir et en envoyer ? N’avait-il pas mieux à faire ? Comme s’il avait entendu ses pensées, il caressa le front de Marianne tout en poursuivant ses activités sur son téléphone.


Ce n’est qu’une fois la couronne florale achevée qu’Ophélie proposa de manger. L’ombre des arbres permettait de déguster le pique-nique sans trop souffrir de la chaleur et la pelouse épaisse offrait un confort certain pour un repas en extérieur. Chacun sortit de son sac ce qu’il avait emporté et le posa au centre du cercle formé par les quatre amis.


— J’ai pris un gros sac de chips saveur barbecue pour ceux qui en veulent. Ludovic présenta un sac XXL de chips au groupe. Elles sont peut-être un peu cassées, tout à l’heure je me suis couché sur mon sac en oubliant que je les avais…


— Effectivement, rit Jimmy, ce ne sont plus des chips, mais des miettes !


— Elles ont toujours le même goût, renchérit Ophélie en plongeant sa main dans l’énorme paquet de chips.


Marianne et Jimmy avaient déjà englouti leurs sandwichs et mangeaient, à présent, les beignets en guise de dessert. Comme il l’avait annoncé, la mère de Jimmy en avait fait suffisamment pour ravitailler toute une tribu. Elle avait également préparé des cookies aux pépites de chocolat particulièrement savoureux que Jimmy partagea avec ses copains.


Marianne lançait quelques miettes autour d’elle dans l’espoir d’attirer les oiseaux curieux qui venaient picorer non loin du groupe. Ophélie avait boudé les desserts et grimpé dans un arbre, s’y reposant paisiblement, presque allongée, sur une solide branche. Le léger frémissement des feuilles laissait passer quelques rayons de soleil qui sublimaient la pâleur de son teint. Ludovic la contemplait dans une quasi-vénération, quand, dans un élan passionné, il s’agenouilla au pied de l’arbre et, levant son bras en direction d’Ophélie, déplia un petit morceau de papier mis en boule et commença à lui réciter un poème. Il s’agissait d’une ode qu’il avait, indéniablement, écrite lui-même pour avouer sa flamme à Ophélie. Ludovic en pinçait pour elle depuis plusieurs années et, bien que ce ne fût un secret pour personne, elle fut gênée par cette déclaration, devant témoins, et ne savait comment répondre sans mettre mal à l’aise son prétendant. Les mots qu’avait choisis Ludovic étaient maladroits, les rimes aussi recherchées que celles de certains chanteurs de rap en manque d’inspiration et la grammaire digne d’un élève de classe élémentaire. Comme à leur habitude, Jimmy et Marianne se tordaient de rire devant les frasques de leur ami. La situation devenant aussi embarrassante que burlesque, tant pour les protagonistes que pour les spectateurs, Jimmy lança :


— Au secours ! Pourquoi nous imposer ça, Ludo ? Allez, on vous laisse les tourtereaux !


Il aida Marianne à se relever et ils quittèrent tous deux leur abri ombragé pour permettre à Ophélie et Ludovic de discuter tranquillement entre eux.


Le couple marcha un moment l’un contre l’autre, se demandant si le charme de Ludovic avait finalement opéré sur Ophélie ou, à défaut, quelles solutions elle mettait en œuvre pour s’extirper de cette délicate situation. Jimmy répétait les phrases les plus drôles que Ludovic avait lues à Ophélie, puis il dit :


— Pas sûr que je puisse te trouver autant de qualités si je devais t’écrire un poème !


Jimmy riait à gorge déployée, visiblement très amusé par sa propre plaisanterie. Marianne lui envoya un coup d’épaule dans la sienne.


— Mon tendre Jimmy… Ah non, ça ne colle pas avec toi. Moi non plus, je ne sais pas ce que je pourrais dire de sympa sur toi !


Sous ses airs de jeune fille insensible aux minauderies, elle était piquée au vif. Elle aurait apprécié que Jimmy lui écrive un poème ou l’entendre lui faire ses louanges. À son tour, elle se mit à rire pour rappeler à son petit ami que ni l’un ni l’autre n’étaient vraiment romantiques et, surtout, pour ne pas trahir le personnage qu’elle incarnait à ses yeux.


Ils marchèrent sans but, main dans la main, sur l’un des sentiers de promenade. Le soleil était au zénith et les gourdes presque vides, la chaleur se faisait de plus en plus écrasante.


— Nous devrions retourner d’où nous venons, il commence à faire chaud ! Ophélie a encore une bouteille, suggéra Marianne en buvant la dernière gorgée.


Ils prirent un chemin pour rejoindre Ophélie et Ludovic plus rapidement. L’un des côtés du parc était bordé par un champ de blé irrigué par de puissants jets d’eau. Marianne écoutait le bruit de l’arrosage qui allait et venait sur les futures récoltes quand, subitement, Jimmy serra sa main et la tira, sans un mot, jusque dans le pré voisin.


Ils étaient à présent trempés, mais se félicitaient de l’idée rafraîchissante de Jimmy, riant en se bousculant l’un contre l’autre. Cachés par les plantes, Jimmy retira son t-shirt mouillé, dévoilant une silhouette athlétique aux muscles plus saillants que Marianne ne l’avait imaginé. Il l’attrapa par la taille et s’immobilisa face à elle, plongeant son regard dans le sien. Comme toujours, elle se sentit gênée et rougit. Jimmy esquissa un petit sourire de satisfaction avant de l’embrasser avec ardeur. L’un contre l’autre, ils se laissèrent glisser au sol, amortis par la végétation. Leurs baisers devinrent plus intenses, plus impétueux. Jimmy se plaça au-dessus d’elle, enveloppant Marianne de ses bras puissants. Il la regarda à nouveau, mais cette fois, son regard était plus tendre. Marianne se sentit encore plus troublée par cette douceur inattendue. À cet instant précis, sans un mot, ils comprirent que le jeu devenait plus sérieux. Jimmy l’embrassa alors avec moins de fougue, ses caresses devenant plus douces, mais aussi plus insistantes. Son souffle était court, bruyant. Il releva le débardeur de Marianne au-dessus de sa poitrine. Il caressa la dentelle de son soutien-gorge avant de s’aventurer sur son ventre puis il glissa sa main sous la jupe de Marianne pour maintenir avec douceur sa cuisse. Du bout de ses doigts, elle effleura la peau brûlante de Jimmy, suivit les contours de son corps, ses omoplates, ses reins et dégrafa le bouton de son pantalon. À l’abri des regards, dans cet écrin végétal, Jimmy et Marianne étaient prêts à s’abandonner l’un à l’autre. Avec générosité, Jimmy offrit le plus doux baiser qu’il eut jamais donné à Marianne avant d’ôter le reste de ses vêtements, quand soudain, au loin, des appels se firent entendre. Ludovic et Ophélie étaient à la recherche du couple fugitif. Alors, sans la quitter du regard, Jimmy se revêtit puis releva délicatement Marianne qui avait redescendu son t-shirt. Il baisa son front et lui dit très calmement :


— Ce n’était pas le bon moment. Il siffla, puis cria à l’attention de Ludovic et d’Ophélie : nous sommes là !


Marianne se sentit un peu étourdie par ce qui venait de se passer, ou plutôt, ce qui avait failli se produire. Elle leva le bras machinalement pour signaler leur position. Elle avança doucement, sa main dans celle de Jimmy, jusqu’à la lisière du pré.


Pour plaisanter, Ludovic fit quelques suppositions sur les raisons qui avaient poussé Jimmy et Marianne à se retrouver dans le champ. Ses hypothèses, étonnamment proches de la vérité, ne reçurent aucune réponse de la part de Jimmy, qui préféra détourner la conversation. Il évoqua plutôt, avec un sourire en coin, la déclaration d’amour maladroite de Ludovic, faite plus tôt. De son côté, Ophélie avait gentiment repoussé ses avances, lui expliquant qu’elle préférait rester simplement une amie, rien de plus.


La journée s’acheva tranquillement par une partie de Uno, au sommet du belvédère qui dominait le parc. Le groupe, pensif, laissa le temps s’écouler dans un silence complice, savourant la douceur de l’après-midi.


*****


Les vacances s’écoulaient au rythme des baignades dans les cours d’eau et les étangs autour de la ville de Saint-Maurice. Le soir venu, Jimmy, Ludovic et les jumelles se retrouvaient autour de feux de camp pour griller quelques guimauves. Ce soir-là, la petite bande avait opté pour une veillée à la maison en ruine du vieux village. Ils n’y étaient pas retournés depuis la macabre découverte de Ludovic. La nuit était l’occasion idéale pour se raconter des récits de Dame Blanche et autres histoires destinées à faire peur.


Marianne et Jimmy se blottissaient l’un contre l’autre, écoutant attentivement l’histoire sanguinaire qu’Ophélie s’apprêtait à raconter. Ludovic lui servait du chocolat chaud qu’il avait conservé dans un thermos pour l’occasion. Elle en but une gorgée avant de poursuivre :


— … Élisa s’était cachée sous le lit, elle entendait le boucher monter dans les escaliers, traînant lourdement sa hache au sol, quand soudain…


Vlam ! Un bruit métallique fit sursauter tout le monde. Jimmy se redressa d’un bond, cherchant d’où provenait un tel raffut. Un chat s’enfuit à toutes pattes à travers le terrain de la vieille maison du pendu. L’animal venait vraisemblablement de renverser la gamelle que Ludovic utilisait pour creuser. Il attrapa l’écuelle et la lança en direction des arbres qui dissimulaient leur planque secrète. Puis, il se rassit près de Marianne, qui se blottit un peu plus contre lui en le recouvrant de son plaid. Il déposa un baiser rassurant sur son front, le même geste qu’il avait eu quelques semaines plus tôt dans le champ de blé. Pas une seule fois ils n’avaient reparlé de ce qu’ils s’étaient apprêtés à faire et Marianne avait fini par penser que Jimmy regrettait de s’être montré trop entreprenant.


Ophélie, perdue dans son histoire, invita quelqu’un d’autre à poursuivre, mais personne ne répondit.


— Une histoire drôle, alors ? proposa-t-elle.


— Moi, j’en ai une ! tenta Marianne.


— Laisse-nous deviner, la blague avec les trois chats ? lança Jimmy.


— Heu… oui.


Un fou rire général suivit.


— Tu essaies de la caser à chaque soirée ! Alors, pour la énième fois, on la connaît déjà ! pouffa Jimmy.


Marianne haussa les épaules, gênée d’être la risée du groupe. Revêche, elle se tourna pour observer les papillons de nuit qui voltigeaient dans la lumière de la lampe torche abandonnée au sol. Jimmy tapota doucement son dos.


— Tu boudes ? questionna-t-il.


Elle soupira en guise de réponse. Puis, elle sentit Jimmy se serrer contre elle. Plus discrètement, il lui demanda :


— Demain, ça te dit de me retrouver chez moi ? Ma mère et ma sœur seront toutes les deux au travail. Nous pourrions… enfin… nous pourrions être enfin seuls.


Le cœur de Marianne s’emballa dans sa poitrine. Elle désirait Jimmy, elle voulait que sa première fois soit avec lui, mais l’idée de programmer cela, comme si c’était un simple rendez-vous, l’intimida soudainement. Devait-elle en parler à sa sœur ? Non, bien sûr ! Cela gâcherait tout. Mais comment Ophélie allait-elle réagir, demain, lorsqu’elle partirait seule retrouver Jimmy ? N’allait-elle pas se douter de ses intentions ? Marianne savait sa sœur suffisamment intelligente pour… oh non ! réalisa-t-elle en un éclair, Ophélie avait organisé une journée entre filles précisément ce jour-là !


— Je… je suis désolée, nous avions déjà prévu quelque chose avec ‘Phélie. Elle a tout planifié et… et je ne sais pas comment lui dire que je ne veux plus passer la journée avec elle sans lui donner la vraie raison…


Marianne peinait à expliquer la situation sans bégayer.


— Ne t’inquiète pas, il n’y a pas de souci. Ce sera pour une prochaine fois, proposa Jimmy, comme pour abréger le calvaire de Marianne.


Le silence de Jimmy jusqu’à présent, couplé à cette demande devenue inattendue et l’inquiétude de franchir un cap, déstabilisa Marianne. Elle s’en voulait maintenant d’avoir répondu dans la précipitation. Ophélie aurait-elle vraiment été contrariée par ce changement de programme ? Et si elle acceptait finalement la proposition de Jimmy ? Trop tard, pensa-t-elle. Elle risquait de passer pour une indécise, voire une obsédée. Elle s’en voulait de trop réfléchir à tout cela. Elle se contenta de lui sourire et répondit :


— Une prochaine fois, oui.


Le reste de la soirée s’écoula, néanmoins, dans une ambiance détendue et agréable.


*****


Le lendemain, profitant de l’absence de leurs parents pour l’après-midi, Ophélie avait concocté un programme de soins faits maison. Les jumelles avaient vidé les placards de la cuisine pour trouver les ingrédients destinés à confectionner des masques capillaires et des gommages pour le visage et le corps. Après avoir rincé l’huile d’olive avec laquelle elles avaient abondamment enduit leurs chevelures, elles s’affairaient maintenant à choisir la couleur de leur vernis à ongles quand quelqu’un frappa à la porte. Vêtues de simples peignoirs, elles descendirent les escaliers pour découvrir qui venait rendre visite à la famille. À leur grande surprise, il s’agissait de Loïc et Siméon.


— Bonjour, on dérange apparemment… dit Siméon.


— Disons plutôt que nous n’attendions pas de visite, expliqua Ophélie, un peu penaude.


— Nous sommes venus vous proposer une partie de basket, ça vous tente ?


Les garçons semblaient très enthousiastes et Ophélie n’osa pas les froisser en refusant leur proposition. Marianne, ayant déjà décliné l’invitation de Jimmy la veille, était plus ennuyée :


— Non, aujourd’hui ce n’est pas possible, nous…


Siméon coupa :


— C’est vraiment dommage, nous étions si contents, Loïc et moi, de vous voir et de faire ce match ! D’autant plus que je ne serai pas disponible avant un bon bout de temps…


Siméon lança un regard furtif à Marianne.


— Ha… Loïc, dit-il en se tournant vers son ami, tu m’avais bien dit que j’allais être déçu…


Loïc fit de grands yeux ronds, visiblement surpris par les propos de Siméon. Ophélie, qui ignorait tout du projet manqué de sa sœur et de Jimmy, finit par accepter :


— OK, on troque nos peignoirs contre des tenues plus adéquates et on arrive. Marianne, nous ferons nos soins après le match, qu’en penses-tu ?


Marianne répondit par un petit sourire embarrassé.


— Super les filles, on vous attend à la voiture ! s’écria Siméon, sans attendre sa réponse.


Le terrain de basket se trouvait non loin de chez les jumelles, dans la zone de loisirs du vieux village. Entouré de deux murs d’escalade, de terrains de tennis bien entretenus et d’une aire de jeux pour les petits, il n’était long que d’une dizaine de mètres. Une distance largement suffisante pour des amateurs de basket comme eux, songea Marianne, en se demandant si cette petite partie serait plus sérieuse qu’elle l’avait initialement imaginée. Ophélie suggéra de s’échauffer avant d’attaquer le match, afin de se préparer et éviter toute blessure. Chacun sautillait sur place, enroulait consciencieusement ses chevilles et ses poignets. Siméon, plus énergique que jamais, se lança dans une série de pompes, avant de s’arrêter net et de proposer à Marianne de former une équipe avec lui.


Elle fut agréablement surprise par cette proposition et ravie de cette marque d’attention. L’embarras qu’elle avait ressenti plus tôt, vis-à-vis de Jimmy, s’était déjà largement dissipé. Marianne se rappela les paroles de Jimmy et, tout à coup, se sentit plus sereine. Après tout, comme ce dernier le lui avait dit avec un sourire complice, il y aurait bien une nouvelle occasion de se voir seuls. Elle n’allait quand même pas « bâcler » sa première fois en se précipitant ! Il valait mieux attendre que ce soit le bon moment, dans un cadre intime et à l’abri des pressions. Mais en attendant, elle se laissa entraîner dans l’enthousiasme du moment et se concentra sur la partie de basket à venir.


Il était aisé de jouer avec Siméon. Sa détente naturelle et son habileté sur le terrain lui permettaient de marquer bon nombre de paniers sans avoir à fournir le moindre effort, ce qui laissait à Marianne le rôle de spectatrice, un rôle qu’elle jouait avec une étonnante facilité. En revanche, malgré sa grande taille, Loïc ne semblait pas particulièrement à l’aise avec le basket et, malgré ses efforts, il n’arrivait pas à tenir la cadence. Ophélie, sans partenaire digne de ce nom, se retrouvait souvent en difficulté pour marquer des points.


Après quelques échanges déséquilibrés, une pause fut proposée par Ophélie, qui commençait à se fatiguer à devoir compenser le manque de réactivité de Loïc. Siméon, qui semblait ne pas être affecté par l’intensité de la partie, retira son t-shirt pour essuyer la sueur qui perlait sur son visage. Les rayons du soleil faisaient briller son torse glabre et musclé. La vue était si intrigante pour ses jeunes yeux qu’il fut impossible, pour Marianne, d’en détourner le regard. Elle s’attardait sur chaque détail, fascinée par ce qu’elle venait de découvrir et elle se surprit à espérer qu’il finisse ainsi le reste du match. Mais, malgré les attentes inespérées de Marianne, Siméon remit son maillot, rendant à la scène un air presque ordinaire. Il se retourna vers elle pour lui adresser un sourire amusé. Marianne comprit alors qu’il n’ignorait aucunement le trouble qu’il produisait en elle. Nonchalamment, il saisit la gourde que lui tendait Loïc et en but une dernière gorgée.


Le match reprit.


— Vas-y, Marianne ! Oui, super ! Tu es une vraie championne !


Siméon encourageait Marianne au moindre mouvement de sa part, même ses passes ratées ! Elle appréciait le soutient particulièrement stimulant de Siméon, elle avait presque l’impression de bien jouer au basket grâce à lui. C’est ainsi que le match fut largement remporté par le duo que Siméon avait formé avec elle.


Alors que chacun reprenait son souffle, Siméon invita le groupe à venir se restaurer et se rafraîchir chez lui. L’idée fut accueillie avec enthousiasme par les jumelles, qui, après un rapide coup d’œil à leurs portables, constatèrent qu’elles avaient encore tout leur temps avant de reprendre leurs activités prévues. Elles acceptèrent de bon cœur.


Sur le chemin vers le parking, Siméon continua de vanter le jeu de Marianne qui, pour les autres, n’avait rien d’extraordinaire. Mais dans ses compliments, il y avait une chaleur qui ne passait pas inaperçue. Arrivés près de la voiture, il se tourna vers elle avec un sourire et lui proposa de s’installer à l’avant, à côté de lui. Marianne, troublée, ne trouva rien à redire et s’exécuta, prenant place tandis que Loïc et Ophélie montaient à l’arrière.


Alors que Siméon mettait le moteur en marche, il se tourna légèrement vers elle pour lui demander :


— Tu aimes quel genre de musique ? Qu’est-ce que tu veux écouter sur la route ?


Marianne, prise au dépourvu par l’attention soudaine, lâcha une réponse qu’elle trouva elle-même un peu bête ensuite :


— Peu importe, j’aime tout…


Siméon haussa un sourcil, un sourire amusé au coin des lèvres :


— Tu aimes tout ? Vraiment ?


Le ton qu’il employait la fit hésiter. Était-ce son imagination ou bien Siméon ne parlait plus tout à fait de musique ? Son regard, légèrement moqueur, mais perçant, la mettait mal à l’aise vis-à-vis de Loïc et, surtout, sa jumelle. Elle s’empressa de rectifier, espérant dissiper l’ambiguïté :


— Mes goûts musicaux sont éclectiques. J’adore varier les styles.


Sa voix trahissait une pointe de nervosité qu’elle s’efforça de cacher. Siméon ouvrit la bouche, prêt à répliquer, mais Ophélie, qui n’avait rien manqué des propos tenus à l’avant du véhicule, l’interrompit avec un soupir :


— Siméon, tu peux mettre la clim, s’il te plaît ? Je pense qu’on a tous trop chaud, là !


Son intervention coupa court à l’échange et Siméon s’empressa d’obtempérer, lançant un regard mi-amusé, midésolé à Marianne. Tandis que la fraîcheur s’installait progressivement dans l’habitacle, elle se demanda si elle n’avait pas interprété à tort l’intensité de leurs échanges. Mais une petite voix intérieure lui soufflait que Siméon avait peut-être cherché à tester quelque chose, à provoquer une réaction chez elle.


Siméon mit une musique aux sonorités romantiques dissuadant toute personne de prononcer un mot. Marianne risqua un coup d’œil vers Siméon, mais celui-ci semblait concentré sur la route, un léger sourire sur les lèvres, comme satisfait de l’effet qu’il produisait. Après un quart d’heure d’écoute de chansons évoquant les affres de l’amour, la voiture s’engagea dans la cour d’une gendarmerie. Marianne leva un sourcil, intriguée. Siméon, comme Loïc, vivait à la caserne avec ses parents. Il guida la voiture jusqu’à un charmant pavillon situé à l’écart, entouré d’un petit jardin impeccablement entretenu. Une fois garé, il invita ses amis à entrer.


À l’intérieur, Siméon s’affaira rapidement dans la cuisine pour préparer la collation promise, laissant les jumelles découvrir le salon. Marianne et Ophélie furent immédiatement fascinées par la décoration : un mélange d’élégance et d’exotisme. Des vitrines parfaitement alignées exposaient des objets insolites rapportés des quatre coins du monde : des coraux d’un blanc éclatant, des coquillages aux reflets nacrés et même quelques statuettes tribales. Chaque étagère semblait raconter une histoire différente.


— C’est magnifique ici, s’émerveilla Ophélie en détaillant une conque particulièrement imposante.


Marianne, quant à elle, était captivée. Elle se souvenait de l’enthousiasme avec lequel Siméon, lors de leur première rencontre, avait évoqué les voyages de ses parents et les trésors qu’ils rapportaient. Mais découvrir ces objets en vrai donnait une autre dimension à ses récits. Plus elle explorait son univers, plus Siméon devenait un mystère à ses yeux. Comment quelqu’un pouvait-il être à la fois si audacieux, si curieux et si fascinant ?


Mais ses pensées furent interrompues par son retour dans le salon, un plateau en main.


— Voilà de quoi reprendre des forces ! dit-il avec un sourire chaleureux. J’espère que vous aimez les milk-shakes et les tartines au beurre de cacahuète, sinon je suis fichu !


Siméon posa délicatement le plateau sur la table de style asiatique. Il se dirigea ensuite vers la baie vitrée et l’ouvrit, laissant entrer un courant d’air doux et chargé des parfums du jardin. À l’extérieur, tout semblait soigneusement pensé, chaque élément contribuant à une harmonie visuelle parfaite.


Le jardin était une explosion de couleurs : des arbustes ornementaux et leurs fleurs multicolores attiraient une myriade de papillons qui voltigeaient gracieusement. Marianne, qui n’avait jamais vu un tel soin porté à un espace extérieur, se sentit presque transportée. Ses yeux furent attirés par un détail situé sur la terrasse : un grand barbecue, solidement ancré dans un coffrage de ciment. L’inscription gravée sur le devant retint son attention.


« Chaque chose à sa place et une place pour chaque chose. »


Ces mots, gravés avec soin, témoignaient d’une certaine philosophie de vie. Marianne se demanda si le barbecue avait été construit par les parents de Siméon, ou peut-être par Siméon lui-même. Cette devise, simple, mais pleine de sens, lui semblait refléter l’ordre et la discipline qui régnaient dans cette maison. Elle la répéta mentalement, appréciant la sagesse qu’elle contenait.


— C’est mon père qui a écrit ça, dit Siméon en remarquant son regard fixé sur l’inscription. Il a construit le barbecue l’été dernier. C’était son petit projet de vacances, comme il aime les appeler.


Marianne tourna la tête vers lui, surprise qu’il ait deviné ses pensées. Siméon haussa les épaules avec un sourire.


— Il a toujours un projet en tête. Ça peut être quelque chose de simple comme ça, ou quelque chose de complètement dingue. Il apprécie particulièrement la peinture, parfois il va en faire toute la journée par exemple…


Marianne hocha la tête, un léger sourire aux lèvres devant cet aperçu de la vie familiale de Siméon. Elle se sentait attirée par cet univers où l’ordre et la créativité semblaient cœxister parfaitement et où, effectivement, chaque chose avait sa place.


Siméon invita le groupe à visiter sa chambre située à l’étage après qu’ils se sont rassasiés. À l’image de son propriétaire, elle n’avait rien d’ordinaire. Les murs étaient intégralement recouverts de dessins et d’annotations mystérieuses. Il s’agissait d’une sorte d’histoire interactive : selon les choix du lecteur, l’énigme était résolue… ou non. Marianne ne put s’empêcher d’admirer la créativité de Siméon, qui manifestement avait un don pour le dessin et l’écriture. Un grand lit mezzanine dominait la pièce et, bien que la maison en général fût impeccablement entretenue, cette chambre trahissait une organisation plus chaotique. Une impressionnante collection de CD de hardcore occupait une étagère entière. Marianne s’étonna de découvrir que Siméon appréciait ce genre musical, qu’elle avait bien du mal à associer à son apparente douceur.


— Alors, qu’en pensez-vous ? demanda Siméon en souriant.


— Original, répondit Marianne en contemplant les inscriptions sur les murs.


Elle commençait à lire un passage intrigant lorsque la sonnerie de la porte d’entrée retentit. Siméon se précipita pour ouvrir, suivi de près par ses convives, curieux de découvrir qui venait interrompre leur moment. Sur le seuil se tenait une jeune femme ravissante. Ses longs cheveux bruns cascadaient sur des courbes parfaites et ses yeux marron, soulignés d’un épais trait d’eye-liner noir, scintillaient. Ses lèvres rouges et brillantes, ses ongles soigneusement manucurés et son tailleur clair qui mettait en valeur sa taille de guêpe : tout n’était qu’élégance !


Elle embrassa Siméon.


— Je vous présente Naomi, ma copine.


— Sa fiancée, corrigea-t-elle en arborant fièrement une très jolie bague dorée à l’annulaire droit.


Naomi était plus grande que Siméon et devait avoir sensiblement le même âge que lui. Sa taille, son assurance, renforcée par l’aura de maturité qu’elle dégageait, la rendait plus séduisante encore… Marianne se sentit soudainement bien ridicule, plantée là, dans sa tenue de sport encore imprégnée de la transpiration du match, sans maquillage, le visage rougi par la honte, à observer cette femme – oui, une femme, pas une fille –, embrasser Siméon une nouvelle fois. Le contraste était cruel, presque insoutenable. Comment Marianne avait-elle pu, ne serait-ce qu’un instant, imaginer qu’il ait pu s’intéresser à elle ?


Elle sentit une pointe de déception lui traverser le cœur. Elle n’aurait pourtant pas dû être affectée, elle qui aimait Jimmy. Mais Siméon… Siméon était si magnétique, si troublant !


Ophélie, qui n’avait rien manqué de l’émotion furtive, mais visible de sa sœur, posa une main chaleureuse sur son dos. Le geste était discret, mais réconfortant, une manière de rappeler à Marianne qu’elle n’était pas seule pour affronter ce moment.


— Et voici Ophélie et Marianne, des copines de classe de Loïc, précisa Siméon.


Marianne eut un sourire figé, espérant qu’il ne trahisse pas son trouble. Tandis que Naomi les saluait avec un sourire cordial, mais un brin distant, Marianne réalisa que son amour-propre venait de recevoir un coup qu’elle aurait du mal à oublier.


— Ah oui, bien sûr, vous êtes encore à l’école, lâcha Naomi d’un ton oscillant entre la moquerie et le dédain, un sourire à peine dissimulé sur ses lèvres impeccablement maquillées.


Marianne sentit le rouge lui monter aux joues. Elle voulut rétorquer quelque chose, peut-être déclarer fièrement qu’elles allaient entrer au lycée en septembre. Or, c’était là une vérité qui faisait encore trop honte à dire et se ravisa. C’est finalement Ophélie qui, d’un ton neutre, prit la parole :


— Siméon, je crois qu’il est temps pour nous de rentrer.


Siméon acquiesça et, avec Loïc, raccompagna les jumelles jusqu’à leur domicile. Durant le trajet, Marianne resta plongée dans un mutisme pesant. Seuls Loïc et Ophélie échangèrent quelques banalités sur leurs projets pour les semaines à venir.


— Je me suis trouvé quelques heures de travail chez des particuliers, expliqua Loïc, tout sourire. Ça devrait me permettre d’acheter des pièces pour ma voiture téléguidée.


— Pas mal ! Moi, je vais faire un peu de baby-sitting. Avec un peu de chance, j’aurai de quoi renouveler ma garde-robe avant la rentrée, répondit Ophélie.


Marianne, elle, se terrait dans son silence. Elle se sentait oppressée par une pensée qui tournait en boucle dans son esprit : Siméon savait, elle en était convaincue. Il avait vu son trouble, perçu son embarras face à Naomi. Pire encore, elle avait l’impression que tous ceux présents dans le pavillon, Naomi en tête, avaient compris le contrecoup que cette rencontre avait eu sur elle. Chaque minute du trajet lui semblait interminable. Les paysages familiers qu’ils traversaient, habituellement rassurants, n’étaient aujourd’hui que des témoins indifférents de son malaise.


Arrivées chez elles, Marianne sentit son malaise s’accentuer lorsque Siméon s’approcha pour leur dire au revoir. La bise qu’il lui adressa sembla cette fois bien moins chaleureuse, presque mécanique, rien à voir avec celle qu’elle avait imaginée comme pleine de promesses lors de leur première rencontre. Elle baissa les yeux, espérant que ce moment gênant se termine rapidement. Siméon, comme exauçant son souhait, repartit en trombe, sans autre forme de politesse qu’un timide signe de main lancé depuis la portière de sa voiture.


Ophélie, restée sur le pas de la porte, observa la voiture redescendre la ruelle pavée. Elle croisa les bras, plissa les yeux, puis se tourna vers sa sœur :


— Il faut avoir bien peu confiance en son couple pour mépriser deux adolescentes en visite chez un copain, lança-telle.
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